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DISCOURS PRONONCÉ PAR MONSIEUR MEUNIER

A L’OCCASION DE LA CÉRÉMONIE DE DENOMINATION DU NOUVEAU COLLEGE DE MAGNY-LE-HONGRE

Madame le Sénateur,

Monsieur le Président du Conseil général,
Monsieur l’Inspecteur d’académie,

Monsieur le Maire, 

Mesdames, Messieurs,

Chers collégiens,

Permettez d’abord de remercier tous ceux qui nous font l’amitié d’être présents (en particulier madame TURPAULT et son équipe du collège Le Luzard ; monsieur GIRE et son adjointe du collège Les Blés d’Or qui ont tant œuvré pour l’ouverture de cet établissement) et d’excuser les autres.
Je crois qu’une des idées les plus persévérantes que j’ai eues entre six ans et vingt ans est que mes contemporains et moi nous n’avions vraiment pas de chance. Pourquoi le destin nous avait-il joué le mauvais tour de nous faire naître à une époque où tout le monde savait lire, écrire et compter ?

Bien souvent quand j’étais petit, je l’ai cruellement regretté. Porté vers l’histoire, je pensais avec tendresse à l’ancien Régime où il y avait encore tant d’analphabètes. J’avais beau apprendre dans mes livres d’histoire que les paysans étaient très malheureux, qu’ils payaient la taille, la dîme… sans parler des corvées diverses et que les aristocrates faisaient bâtonner le pauvre peuple selon leur bon vouloir, je n’en étais pas moins saisi d’une extrême nostalgie. Je me disais, avec dépit, qu’à deux siècles près, j’aurais échappé à l’enseignement, qu’on m’aurait laissé bien tranquille dans mon ignorance ; bref, un vrai petit sauvageon.

Le propre du sauvageon (le barbare des Grecs anciens) est de ne considérer que l’instant présent, et d’en tirer le plus d’agrément possible. Jamais le sauvageon ne pense à l’avenir. Par exemple, quand un sauvageon a envie de manger un fruit qui se trouve au sommet d’un arbre de 10 mètres de haut, au lieu de grimper à l’arbre et d’aller le cueillir, il prend sa hache et coupe l’arbre, parce que cette seconde opération est moins fatigante et moins ennuyeuse que la première. Le résultat, c’est que l’arbre est par terre, qu’il est mort, alors qu’il aurait pu fournir des fruits encore pendant 20 ou 30 ans. Mais cette élémentaire considération n’entre pas dans l’esprit du sauvageon. Celui-ci ne s’occupe que de son besoin immédiat et de l’assouvissement de ce besoin aux moindres frais. Il ne va pas jusqu’à imaginer que le besoin renaîtra le lendemain, la semaine suivante, le mois prochain, l’année suivante.
Il suit de cette petite histoire que jamais une société de sauvageons ne peut être riche et ne peut progresser ; que jamais non plus, elle ne peut être tranquille et sûre du lendemain, puisque par faiblesse d’intellect, elle gaspille ses biens pour en jouir sans délai. La première chose qu’enseigne une société civilisée, c’est l’économie, c’est la prévoyance, c’est l’existence d’une longue suite de jours à venir, auxquels on doit songer sous peine d’être très pauvre et très malheureux. Dans la fameuse fable de La Fontaine, que nous avons tous apprise, La Cigale et la Fourmi, il est bien clair que nous assistons au dialogue d’une personne civilisée avec une sauvageonne. La personne civilisée, c’est la fourmi, qui a vu plus loin que le bout de son nez, si tant est que les fourmis ont un nez, et qui a prévu l’avenir. La sauvageonne, c’est la cigale, qui pendant tout l’été a joui de chaque instant sans imaginer qu’elle vivrait encore en hiver (et combien celui-ci peut-il être rude !). Moyennant quoi, l’hiver venu, il ne lui reste plus qu’à mourir misérablement, ce qui est le triste destin des Barbares, depuis que le monde existe.

Naturellement, les garçons et les filles, à qui l’on fait apprendre les fables de La Fontaine, ont un penchant pour la cigale, qui est une brave fille sympathique, et en qui ils reconnaissent leur propre philosophie. Il faut bien le dire, jusqu’à 14/15 ans, nous sommes tous des cigales. Nous pensons plus ou moins que nous sommes éternels, immortels, que tout sera toujours pareil et que l’avenir est une de ces nombreuses blagues sérieuses qu’ont l’habitude de raconter les grandes personnes. Eh bien ! chers collégiens, je vais vous confier un secret que j’ai découvert à force de vieillir : l’avenir existe. Sur ce point-là, tout au moins, les grandes personnes ne se trompent pas. Et voici encore un autre secret, qui n’est pas drôle – mais comme disent les grandes personnes : « on n’est pas sur terre pour s’amuser » -, il vaut mieux être une fourmi qu’une cigale.

C’est à ce travail, se changer soi-même plutôt que d’essayer de changer le monde, que notre collège vous convie, éclairé que nous sommes par l’exemple et l’œuvre de notre chère Jacqueline de Romilly. Dans cet endroit austère, où l’on enfonce dans les cervelles (parfois difficilement), l’orthographe, les fractions, l’histoire-géographie, les sciences, l’informatique, le carré de l’hypoténuse, la poésie de Victor Hugo… se fabrique pour vous un avenir heureux. Vous ne savez pas ce que c’est que l’avenir, mais vos professeurs, qui le savent, vous mettent dans la tête tout ce qui vous sera nécessaire quand l’avenir sera là. A ce moment-là, vous vous apercevrez qu’on a fait de vous, en vous donnant ce que vous pensiez être d’ennuyeuses leçons à apprendre et d’ennuyeux devoirs à faire pendant quelques années de votre jeunesse, des gens qui ont en eux les moyens d’être le plus heureux possible dans ce monde tel qu’il est.

Et voilà pourquoi il faut bien travailler. Et voilà pourquoi quand on ne travaille pas à l’école ou qu’on travaille mal, quand on sacrifie les fruits de l’avenir à l’amusement du moment, on est tout à fait semblable au sauvageon qui coupait l’arbre pour manger. Le bon élève, lui, soigne bien son arbre fruitier, l’arrose, en taille les branches et chaque année il a une belle moisson. Le Conseil général nous a construit une forêt fonctionnelle, moderne et mes équipes déjà si investies, si compétentes se tiennent prêtes, chers collégiens, pour vous y aider, guidés que nous sommes désormais par ces paroles lumineuses de Jacqueline de Romilly, que nous inscriront bientôt je l’espère au firmament de l’établissement définitif : « Je ne regrette pas d’avoir enseigné toute ma vie, bien que la profession ne soit guère à l’honneur, ni même d’avoir enseigné le grec. Cela a été mon bonheur et demeure à jamais ma fierté ».

Je vous remercie.

F. MEUNIER

(Principal du collège)
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